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Pour Kallie Lane – merci d’être toujours là pour me rattraper quand je vacille.



CHAPITRE PREMIER

Le silence régnait, suintant des coins sombres du passage souterrain. Des yeux rouges l’observaient dans les ombres denses. Accroupi derrière un Humvee calciné, Venom grimaça et revérifia sa position. Cerné sous la surface. Seul et sans renforts. Avec, oh ! ouais… des rats, un peloton entier de ces erreurs poilues de la nature.

Génial. Tout simplement parfait. Une horrible compagnie pour une soirée qui était déjà mauvaise.

Il ravala son dégoût, se tourna vers le pare-chocs noir et, toujours accroupi, longea le véhicule complètement détruit. Il s’arrêta à mi-chemin dans le tunnel froid et humide. Ses bottes de combat griffèrent le béton craquelé. Un son irrégulier se propagea, brisant le silence. La meute de rats qui filait contre les murs se dispersa, couinant comme s’il avait marché sur l’un d’eux. Super. Une autre plainte à ajouter à la liste. La meute de bestioles dégoûtantes criblées de maladies venait de trahir sa position. À présent, l’ennemi savait précisément où il se trouvait, ce qui le poussait à espérer que Wick finirait par se pointer. Que son meilleur ami soit maudit. De toutes les nuits où il aurait pu le laisser seul… Il étouffa un grognement et lança la communication mentale, envoya un signal et attendit. Un crocodile. Deux crocodiles. Trois…

Aucune réponse.

Pas étonnant. Il pouvait tout aussi bien cesser d’espérer. Et d’attendre. Wick ne viendrait pas. Sans doute trop occupé à jouer…

Le staccato rapide de coups de feu brisa le silence.

Le doigt sur la détente, Venom se baissa sur la droite. Les balles volèrent au-dessus de sa tête en direction du Humvee et ricochèrent sur le métal. Des étincelles illuminèrent les ténèbres tandis qu’un son violent explosait tout autour de lui. Les dents serrées, il pressa la culasse du Heckler & Koch contre son épaule et, levant l’arme, changea de direction.

La pratique rendait ses mouvements efficaces.

L’expérience lui fit descendre le tunnel, qui filait en direction de l’est.

Il avait besoin de récupérer sa cible. Et rapidement. Avant que l’ennemi ne se regroupe et ne trouve des renforts. Un tireur était gérable. Une demi-douzaine, par contre ? il n’avait pas beaucoup de chances. Alors ouais, c’était maintenant ou jamais. Il était temps de descendre le mâle, puis de le soulager de ses munitions en trop. Se réapprovisionner aiderait. Mettre hors d’état de nuire ce connard qui jouait à cache-cache dans le labyrinthe souterrain serait encore mieux. Ses bottes faisant craquer le verre brisé, Venom longea le mur, revérifia sa ligne de mire, et tourna au coin suivant.

Des bruits de pas résonnèrent, rebondissant contre les surfaces dures.

Venom ravala un grognement. Bonne tactique. Stratégie encore meilleure. Étant donné que le tunnel rétrécissait devant lui, la raison de la retraite du mâle n’était pas compliquée à comprendre. Le summum du pragmatisme. Un piège, aucun doute là-dessus. Plutôt réussi, d’ailleurs. Non pas que Venom en ait quelque chose à foutre. Éliminer l’ennemi et s’assurer qu’il ne restait personne était sa priorité. C’était essentiel non seulement à la mission, mais également à sa tranquillité d’esprit. Alors, au diable tout ça. Embuscade ou non, il s’y précipiterait en espérant avoir un coup de chance et s’en sortir vivant. L’arme brandie, il tourna dans un autre couloir sombre et…

Quelque chose bougea en périphérie de sa vision.

Venom réagit. Il se déporta pour éviter la frappe. Un coup violent éjecta l’arme de poing que tenait l’ennemi. Le Beretta tournoya en plein air. Il saisit l’enfoiré par la gorge et attrapa son couteau de chasse. Le métal siffla contre le cuir tandis qu’il sortait son arme. Puis il frappa. La lame acérée rencontra la peau et découpa la carotide du mâle. Un jet artériel s’éleva dans les airs et… oh, ouais !

Un autre soldat ennemi mort. Niveau suivant atteint et…

— Game over.

Venom retira les pouces de la manette de sa Xbox et, poussant un grognement satisfait, se laissa glisser contre le dossier du canapé. Le cuir couina en guise de protestation. L’ennui le gagna et le mécontentement incendia le centre de sa poitrine. Ravalant un juron, il pencha la tête en arrière, la laissant reposer contre le dossier, et fixa le regard sur l’écran géant. Immense. Coûteux. Le must absolu. L’écran plat criait « regardez-moi » et dominait un mur entier de sa chambre, entouré de tous les jeux vidéo connus de l’espèce humaine. Cette extravagance aurait dû le mettre mal à l’aise. Au lieu de cela, elle le mettait en colère. Mais pas pour les raisons habituelles. Il n’avait pas perdu. Ou été éjecté par un de ses compagnons Nightfury dans un jeu de guerre explosif. Venom pouffa. Bon sang ! se faire botter le cul dans un round de combat imaginaire aurait été fantastique à cet instant précis.

Ça aurait, après tout, résolu le plus gros problème.

Peut-être même banni le bourdonnement de la tristesse. L’aurait soulagé de son agitation également – la douloureuse entaille de l’isolement, l’abysse qu’on appelait solitude et qui menaçait de l’avaler tout entier.

Venom fronça les sourcils tout en jouant avec les boutons de la manette. Seigneur ! De l’exprimer en de tels termes – de ne pas y aller par quatre chemins – lui donnait l’impression d’être une chochotte. D’être un mâle en manque d’affection qui n’avait pas les ressources pour prendre soin de lui-même. D’être un enfoiré, aussi, de souhaiter que Wick soit ici avec lui plutôt que de l’autre côté du couloir, à passer du temps avec J.J. – la femelle que son meilleur ami ne se contentait pas d’aimer, mais avec laquelle il s’était uni près de trois semaines auparavant. Il déglutit pour chasser la boule qui s’était logée au fond de sa gorge. Tu parles d’un égoïste. C’était mesquin avec un supplément de déplacé. Surtout dans la mesure où il était heureux pour Wick. Bon, d’accord, au moins la moitié du temps. L’autre moitié, il était prisonnier d’une tout autre émotion, avec un monstre aux yeux verts qui injectait de la jalousie dans ses veines, lui laissant un mauvais goût dans la bouche et des cicatrices sur le cœur.

Seigneur, c’était tellement la merde ! Il était un vrai yo-yo. Fou de bonheur pour Wick et J.J. une minute, et jaloux la suivante.

Venom se frotta la mâchoire, puis jeta la manette. Le boîtier noir décrivit un saut périlleux. Alors qu’elle tourbillonnait dans les airs, il posa ses pieds nus sur le fauteuil poire qui servait parfois de table basse et tendit la main pour attraper son verre. Le liquide clair clapota contre le rebord. Les glaçons tintèrent, projetant une odeur d’alcool fort dans l’air environnant. L’effluve âcre lui brûla les narines. Venom ignora la douleur et regarda plutôt la manette s’arrêter. Elle rebondit contre l’accoudoir du canapé d’angle. Il leva son verre et prit une autre grande gorgée.

Jägermeister. Pur. Trois shots.

Il en avait besoin, ce soir. Il voulait émousser ses sens à l’aide de la seule chose qui parvenait à le soûler. C’était sa malédiction, un honneur dont il se serait bien passé. La bière ne lui convenait pas. Pas plus que le vin ou le whisky. Seul le Meister l’emmenait là où il voulait, à savoir être totalement bourré, tendance déchiré. La réalité le brûlait à chaque goutte de tord-boyaux qu’il descendait. Enfin bon, il ne s’était pas barricadé dans sa chambre pour chercher le réconfort. Ou assis pour mettre un ennemi imaginaire KO dans un jeu vidéo afin de s’apitoyer sur son sort non plus. Il s’était enfermé pour regarder les faits en face.

Le premier était simple.

Il aurait dû être reconnaissant. Ressentir de la gratitude parce que quelque chose – n’importe quoi, peu importait à quel point cela avait un mauvais goût – brouillait les lignes, lui apportant la promesse de l’oubli. Il avait besoin d’une pause, que son cerveau cesse de s’agiter et son cœur de lui faire mal. Alors ouais. Être dans un état de stupeur alcoolisée en se remplissant la panse d’alcool lui semblait bien. Rien d’autre ne pourrait supplanter le bouillon toxique qui lui parcourait les veines. Non qu’il ait envie de se plaindre de sa nature toxique. Il y avait toujours plus d’avantages à être un dragon venimeux que d’inconvénients. Venom pouffa, le son à mi-chemin entre le rire et le désespoir, et s’émerveilla de l’ironie de la chose.

Encore une dichotomie émotionnelle. Des antipodes qui donnaient quelque chose du genre : fier de ses capacités – et de l’héritage qui les lui avait offerts – un instant, fatigué de toutes ces conneries le suivant.

Même histoire, nouvelle décennie.

Quiconque le touchait trop longtemps souffrait des conséquences – un empoisonnement du sang à cause des toxines imbriquées dans son ADN. Dans son sang. Sur sa peau. Enfouies profondément dans ses muscles. Ce qui signifiait qu’un contact physique prolongé avec n’importe qui n’était pas une bonne idée. Femelles comprises. Une crampe lui serra la poitrine. C’était intolérable. Complètement injuste. Il aimait le sexe – la chaleur, le plaisir, les bruits charmants que faisait une femelle tandis qu’il la caressait profondément et qu’elle suppliait d’en avoir davantage. Il avait un grand besoin de ce lien. Aimait la proximité. Prenait plaisir à la provocation taquine et… hmmm… le goût de la gent féminine, si doux sur la langue, ne manquait jamais de le captiver.

Dommage qu’aucune de ses rencontres ne dure jamais longtemps.

La plupart ne supportaient pas son toucher – l’effet létal de sa peau – plus de quarante minutes d’affilée. Alors il ne restait jamais. Ne passait jamais la nuit. Ne pouvait jamais tenir de femelle dans ses bras après l’acte ou expérimenter les avantages que ce genre d’intimité apportait. Entrer. Sortir. Donner à chaque femelle le plaisir qu’elle pourrait supporter avant qu’il ne prenne le sien entre ses cuisses. Et pourtant, malgré le contact, il se sentait toujours seul. Isolé, empêtré jusqu’au cou dans quelque chose qui ne lui suffisait pas et le tuait à petit feu. Aucun doute, c’était une des raisons pour lesquelles il était si jaloux de Wick et des autres Nightfury qui avaient une compagne. Il voulait ce que ses frères d’armes possédaient : une femelle à lui. Quelqu’un auprès de qui rentrer après avoir passé une nuit à combattre ces trous du cul de Razorback.

Quelqu’un qu’il ne blesserait pas par son toucher. Peu importe combien de temps il passerait avec.

Venom poussa un soupir et vida son verre, puis tendit la main en direction de la bouteille fraîche qui se trouvait sur la table à côté de lui. Sans regarder, il se versa un autre verre. Le Jägermeister clapota contre le cristal taillé. Il prit une nouvelle gorgée et, se laissant glisser plus bas dans son fauteuil, regarda le plafond voûté. Cinq mètres au-dessus de lui, des anges s’envolaient le long de la coupole. Peinte par Wick, la fresque était un chef-d’œuvre, une preuve des talents de son ami avec un pinceau. Même si Venom l’avait ignoré jusqu’à récemment.

Il pouffa en songeant à cette absurdité. Soixante ans passés à proximité du mâle, et il n’avait rien vu. Rien soupçonné. Son ami avait gardé ce détail pour lui, refusant de partager quoi que ce soit à son sujet – trucs artistiques inclus – jusqu’à ce que J.J. se mette à accrocher des toiles dans sa salle de musique deux semaines auparavant. À présent, l’art de Wick imprégnait l’endroit, apportant de la couleur et de la vie aux murs qui entouraient la pile d’instruments qu’il ne cessait d’acheter pour sa compagne.

Seigneur ! elle avait même suspendu quelques toiles au-dessus de la cheminée de Venom, à l’autre bout de la pièce.

Il tourna la tête pour regarder les tableaux. Après une minute passée à les observer, il fit tourner les glaçons dans son verre et se leva du canapé. L’alcool le fit chanceler. Sa vision se troubla un instant. Il cligna des yeux et vit net une seconde avant de se mettre en route. Il longea le long accoudoir du canapé et traversa la pièce. Le plancher craquait sous ses pieds nus et de hautes étagères défilèrent en périphérie de sa vision. Le regard rivé sur les tableaux, Venom les remarqua à peine. Les livres n’avaient rien d’extraordinaire, ils étaient le produit d’une décision qu’il avait prise cinq ans auparavant, celle de faire de la bibliothèque de Black Diamond – le repaire qu’il partageait avec les autres guerriers Nightfury – sa chambre.

Une décision fantastique.

Il aimait les histoires en tout genre. Les manuels et les traités également. Rajoutez à ça quelques vieux bouquins et… ouais. C’était le paradis. Grâce à Daimler – l’homme à tout faire des Nightfury –, la bibliothèque pouvait se targuer d’offrir plus que sa part de lectures de tout genre. Tout ce dont il avait besoin, mis en rayon dans un immense espace qui était l’incarnation même de l’élégance. Du bois sombre. Des murs pâles et une cheminée bordée de pierres. La fresque incroyable qui surplombait le tout. Mais la pièce de résistance ? L’escalier en colimaçon qui menait à une passerelle étroite à près de quatre mètres du sol. Deux étages de perfection absolue. Chaque volume relié de cuir à portée de main du lit king size qui se trouvait au centre de la pièce.

Son échappatoire. Son endroit préféré, un refuge loin des dangers du monde.

Mais pas en ce moment.

Ce soir, il était incapable de détacher le regard des tableaux. Des lignes précises. Des détails minutieux. Des couleurs tourbillonnantes – les tons étouffés d’un hiver à Prague. Magnifique. Jusqu’au dernier coup de pinceau. À un détail près : malgré la beauté des rues de la ville sous la neige, le tableau lui rappelait trop la maison. Les abus passés et l’angoisse actuelle. Les souvenirs douloureux d’une nuit dont il ne voulait pas se souvenir, mais qu’il était incapable d’oublier. Sa conscience le lui interdisait. La culpabilité l’accusait, lui rappelant ce qu’il avait fait…

Son sire étendu, mort. Assassiné de sa propre main.

Ce souvenir lui contracta l’estomac. Le besoin d’oublier lui fit lever son verre. Le liquide froid caressa ses lèvres et Venom déglutit violemment. Puis encore. Une fois. Deux fois. Une troisième. Il vida le verre, acceptant la brûlure, se délectant de l’inconfort alors que l’alcool atteignait le fond de son estomac. Il méritait la douleur. Ne pouvait expier ses fautes passées, et encore moins espérer l’absolution. Espérer et souhaiter n’avaient jamais changé les faits. Et certaines choses – peu importait à quel point elles devaient être faites – ne pouvaient être pardonnées.

— Putain !

Venom posa son verre sur le manteau de la cheminée. Le cristal frappa la pierre. Les glaçons cliquetèrent et le verre se fendit, produisant un bruit discordant dans le silence tandis que Venom posait les mains à l’arrière de sa tête. Il pressa. Ses muscles tendus protestèrent contre l’étirement alors que la douleur remontait le long de son dos.

— Il faut que je sorte d’ici.

Un excellent plan.

Le meilleur possible, vraiment, à un détail près.

Il n’était pas censé quitter le repaire. Pas ce soir. Ce qui craignait… vraiment beaucoup. Non que ça ait de l’importance. Il ne pouvait contester la logique du confinement. Bastian avait raison. Tous ses frères d’armes avaient besoin d’une soirée libre à l’occasion. Se reposer. Se détendre. Recharger ses batteries. La routine faisait du bien au corps, même s’il avait fallu du temps à ses camarades et lui-même pour en prendre conscience.

Jusqu’à quatre moins auparavant, aucun des guerriers Nightfury n’avait jamais pris de nuit de congé. Ils n’avaient tous qu’un but qui leur faisait oublier tout le reste : chasser des rebelles, les membres de la meute Razorback qui s’en prenaient aux humains. L’intégration de femelles dans le repaire avait changé la donne. À présent, chaque guerrier prenait au moins un soir de congé par semaine. En général en tandem, pour montrer sa solidarité envers son pote. Ce soir, c’était son tour, ainsi que celui de Wick. C’était foutrement dommage, parce que… ouais. Maintenant, Venom était bloqué. Sous le coup d’ordres directs qui lui intimaient de se calmer et de – que Dieu lui vienne en aide – se détendre.

Aucun moyen de contourner les règles. Pas de pote ou de soulagement en vue non plus.

Venom serra les poings et fit rouler ses épaules pour se détendre, puis secoua la tête. Il voulait sortir. Se changer en dragon, étendre ses ailes et s’envoler, jusqu’à ce qu’une fatigue extrême s’installe et que le passé se trouble au point de devenir une entité indistincte. Une chose dont il pourrait se débarrasser et qu’il pourrait ignorer. Peut-être qu’alors il serait capable d’oublier. Peut-être qu’alors sa poitrine cesserait de lui faire mal. Peut-être qu’alors il trouverait le sommeil. Ça avait peu de chances de se produire ? Sans aucun doute, et, pourtant, même en sachant qu’il devait rester au repaire, la tentation de partir le tenaillait.

Ça ne ferait pas plaisir à Bastian.

Venom ricana. Plaisir. Ouais, c’est ça. Il serait foutrement en colère, voire plus. Bon sang ! son commandant lui botterait le cul – et pas qu’une fois – s’il s’envolait de Black Diamond seul. Pas vraiment un résultat souhaitable. Surtout dans la mesure où Bastian ne déconnait pas. Ni ne donnait d’ordre direct qu’il ne jugeait pas nécessaire. Alors, ouais, quitter le repaire n’était pas une excellente idée. La meute tout entière aurait les boules. Le critiquerait. Le mettrait sur la sellette. Lui reprocherait d’être un idiot, mais… peu importe. Il pouvait gérer les autres. Son commandant, cependant, c’était une autre histoire. Il respectait Bastian. Et, honnêtement, se faire transformer en bretzel de dragon pour avoir brisé les rangs ne figurait pas en haut de sa liste de choses à faire – jamais –, mais bon…

Ce soir, ignorer le protocole en vaudrait peut-être la peine.

Personne, après tout, n’avait besoin de savoir. Il pouvait sortir – obtenir ce qu’il désirait tant, du sexe avec une femelle – et revenir avant qu’un seul de ses potes ne soit de retour. Ou que quiconque dans le repaire ne remarque qu’il s’était fait la malle quelques heures. Tandis que cette idée prenait racine, tourbillonnant au point de devenir une possibilité, l’endroit parfait s’imprima à son esprit… Le Luxmore. Venom jeta un regard en direction des portes coulissantes au-delà de la cheminée. La lumière de la lune filtrait par les vitres, dessinant un large chemin sur le parquet. L’hôtel de charme ferait l’affaire. Non qu’il s’y soit déjà rendu auparavant. Ou qu’il en ait entendu parler avant la semaine dernière. Sloan ne cessait pas de le mentionner, ainsi que les magnifiques femelles qui fréquentaient son bar chic, alors…

Tant pis.

Il se tourna en direction de la porte du patio. D’une simple pensée, il ouvrit le verrou et actionna la poignée. La porte coulissante glissa sur un côté et le vent hivernal se précipita dans la pièce. Venom n’hésita pas. Il franchit le seuil et s’avança dans l’air froid de la nuit. D’une autre chiquenaude mentale, il referma la porte derrière lui tandis qu’il traversait le patio de pierre, descendit trois marches et…

Transformation éclair. Il passa de la forme humaine à celle de dragon.

Les écailles le recouvrirent comme tombent des dominos, créant une piste qui s’allongeait le long de son corps. Les barbelés venimeux à l’extrémité de sa queue cliquetèrent lorsqu’il déplia les ailes. Sa palmure sombre s’étendit, devenant progressivement des écailles d’un vert foncé. Son sonar émit un signal et la sensation entoura les cornes sur sa tête, lui permettant de juger les distances. Quinze minutes maximum, et il atterrirait au Luxmore. Si proche, et pourtant si éloigné. En poussant un grognement d’anticipation, Venom fléchit les pattes. Ses griffes acérées creusèrent des trous dans la pelouse verglacée. Il bondit vers le ciel et… quel pied ! Il était en route. Loin au-dessus de la cime des arbres, la lueur de la lune jouant dans ses écailles. Il vira vers la pointe nord-est de Seattle, en direction de la promesse de chair femelle parfumée et d’un soulagement réconfortant dans un futur proche. Il se fichait royalement que ses frères lui bottent méchamment le cul.



CHAPITRE 2

Elle était dans la dèche. Dans la mouise jusqu’au cou. Elle avait tellement la poisse qu’elle en était collante. Assise au volant de sa Golf Volkswagen qui avait connu des jours meilleurs, Evelyn Foxe retira la clé du contact et observa le parking. Le Luxmore était encapsulé dans son pare-brise comme dans le cadre d’une peinture. Une jolie vue à cinquante mètres de là, au bout de l’avenue. Une façade en pierre Art déco qui luisait sous une lumière douce. Des fenêtres en ogive entourée d’acier brillant. Des jardins manucurés bordant une grande allée circulaire. Et assez de valets sévèrement vêtus pour faire saliver un homme riche.

Magnifique. Sophistiqué. Un refuge pour les nantis et les fortunés. Un endroit où la plupart des gens rêveraient de passer un vendredi soir.

Tout le monde sauf elle.

Dommage qu’elle n’ait pas le choix. Marche ou crève. Les jeux étaient faits. C’était à ça que ça se résumait : traverser le parking sur ses talons de huit centimètres et entrer sur le terrain de jeu des gens riches… et parfois célèbres.

Trois mois plus tôt, Evelyn n’aurait pas hésité à entrer dans l’hôtel de charme huppé. Elle avait fait partie de ce monde. Non parce qu’elle était riche, certes, mais respectée par ceux qui fréquentaient le club. L’argent, après tout, rendait les gens – surtout les P.-D.G. de grandes entreprises – attentifs. Une avidité dévorante alimentait cette attention, bien sûr. Mais bon, ça avait été son boulot… S’assurer que les entreprises de son portfolio restent honnêtes. Les manipulations comptables étaient peut-être la norme dans un monde où l’homme est un loup pour l’homme, mais ça restait de mauvaises pratiques.

Un fait que son ancien employeur aurait dû garder à l’esprit entre ses propres murs. Evelyn attrapa son sac à main sur le siège passager et le posa sur ses genoux. Elle en défit rapidement la boucle et y jeta ses clés, qui disparurent dans les profondeurs du cuir coûteux. Elle fouilla encore plus rapidement à la recherche de sa trousse de maquillage et sortit son rouge à lèvres, dont elle retira le capuchon et fit tourner la base. Il était rouge sang, à la Marilyn Monroe. La couleur préférée d’Evelyn. Ironique de bien des façons, surtout dans la mesure où Marilyn et elle n’avaient rien d’autre en commun.

Oh mais ! attendez. Ce n’était pas totalement vrai, n’est-ce pas ?

L’icône de beauté et elle ne partageaient peut-être pas la même couleur de peau, mais les ennuis ne donnaient pas dans la discrimination. Âge. Race. Richesse, et une bonne dose d’intelligence. Aucune de ces variables n’avait d’importance. La Terre continuait à tourner. Et la malchance réclamait toujours son dû. Ce qui la ramenait au problème de base… Impossible de le contourner. Impossible d’ignorer les faits. La réalité la frappait en plein visage… sa vie ou l’argent.

Un frisson lui descendit le long de la colonne vertébrale.

Lorsqu’elle se mit à trembler sous sa robe de soirée sophistiquée, Evelyn lutta pour garder son calme. La nervosité n’aiderait pas. Pas plus que la colère qui bouillonnait en elle. Le pragmatisme lui serait plus utile. Mais, alors qu’elle déglutissait pour faire disparaître la boule qu’elle avait au fond de la gorge et regardait dans le rétroviseur tout en appliquant son rouge à lèvres, la colère lui comprimait la poitrine.

Comment ces enfoirés osaient-ils ?

Comment osaient-ils être si stupides ? Servir à ce point leurs propres intérêts ? Être si je-m’en-foutistes avec la charte déontologique… et les vies d’autres personnes ? Si seulement les P.-D.G. avaient été plus responsables – au lieu d’aider leurs plus gros clients à escroquer les investisseurs de millions de dollars au cœur du scandale Amsted –, le cabinet d’expertise-comptable n’aurait pas plié, et elle aurait toujours son poste. Elle aurait en ce moment même le nez plongé dans les registres de sa société en difficulté afin de trouver des solutions financières, exerçant encore son travail de conseillère senior en insolvabilité et restructuration pour Willis, Bower & Bloom. Au lieu de ça, elle avait perdu un emploi qu’elle adorait. Et des milliers de personnes avaient perdu leurs économies.

C’était un tel bordel. Et c’était loin d’être juste. Surtout dans la mesure où le scandale lui avait laissé peu de ressources.

Oh ! elle avait postulé pour quelques nouveaux jobs dans un premier temps. Au moins quatre ou cinq fois par semaine, passant des entretiens avec des tonnes d’entreprises. De grosses sociétés. Des petits commerces. Ça ne faisait aucune différence. Peu importait où elle se présentait, elle n’avait pas de chance. Période économique difficile ? Bien sûr, mais ce n’était pas pour cette raison qu’elle était assise dans sa voiture d’occasion en face d’un hôtel chic – sans emploi, avec un tas d’ennuis et plus d’options. Le nom sur son CV faisait peur à tout le monde. C’était une pilule amère à avaler vu ses qualifications et sa réputation. Mais elle avait beau essayer de convaincre les patrons qu’elle n’avait joué aucun rôle dans la corruption – ou la tentative d’étouffer ensuite l’affaire quand elle avait été mise au jour –, personne ne voulait donner à l’ancienne employée de Willis, Bower & Bloom le bénéfice du doute.

Ce qui la laissait sans emploi. Avec un bookmaker vicieux sur les talons. Et une seule manière de s’en sortir – le Luxmore, qui attirait une clientèle aisée comme la scène du crime d’une célébrité attirait les paparazzis.

Son cœur plongea dans sa poitrine. Il le faisait toujours quand elle repensait à cette terrible journée. « L’Implosion », comme elle aimait l’appeler. La nouvelle avait éclaté douloureusement dans un édito du New York Times. Elle se trouvait alors en Europe pour inspecter les comptes d’une société autrichienne et trouver un moyen de sauver trois mille emplois en restructurant, stabilisant et…

On gratta à sa fenêtre.

Evelyn bondit sur son siège. Ses genoux rebondirent contre le dessous du volant. Elle regarda aussitôt par la vitre côté conducteur et…

La panique lui comprima la cage thoracique et l’air quitta ses poumons en une bouffée précipitée.

Seigneur Dieu ! Un flingue. Grand, noir et moche, le canon à trois centimètres de la fenêtre. Un autre coup sec. Alors qu’elle grimaçait, la personne qui tenait l’arme se pencha pour l’observer par la fenêtre. Un regard bleu de rapace rencontra le sien et…

Oh, Seigneur, je vous en supplie, envoyez-moi votre ange gardien le plus rapide !

Markov le Monstre l’avait retrouvée. Le gros bras engagé par le bookmaker à qui elle devait de l’argent – ou plutôt, à qui sa mère avait dû de l’argent – se tenait à moins d’un mètre d’elle. Il n’y avait que le verrou fragile de sa portière, une vitre et de l’acier rouillé entre eux.

La peur s’immisça dans son esprit, faisant vibrer ses tempes.

Elle eut la sensation de manquer d’air et sa résolution partit en miettes. Evelyn poussa un soupir tremblant et lutta pour contrôler sa réaction. Markov se nourrissait de peur. Ce qui signifiait que, dès la seconde où elle montrerait la sienne, il en tirerait avantage et elle serait cuite. Terminée. Kaput, sans nulle part où aller et encore moins d’endroit où se cacher. Le savoir, cependant, ne faisait pas baisser la pression qui augmentait sous son crâne ni ralentir les battements effrénés de son cœur. Elle était dans un sacré pétrin. Le genre dont elle s’était toujours tenue éloignée…

Jusqu’à maintenant.

Ses cheveux sombres luisant sous le lampadaire, Markov tapa de nouveau le canon du flingue contre la vitre.

— Sortez de la voiture, mademoiselle Foxe.

Evelyn attrapa la poignée de ses doigts tremblants. Serrant son sac si fort qu’elle en avait les jointures blanches, elle hésita, pesant le pour et le contre. Des options. Elle avait besoin d’en avoir quelques-unes… tout de suite. Avant que la peur ne prenne le dessus. Avant que la situation ne se détériore. Avant que Markov ne décide de passer à l’action, mais… Que Dieu lui vienne en aide ! Elle ne parvenait pas à penser de manière claire. Pas avec un flingue pointé sur le visage. Elle savait cependant avec certitude que remettre le contact et fuir ne serait pas une bonne idée. Déjà, elle ne trouverait jamais les clés au fond de son sac à temps. Le malfrat qui la retenait en otage briserait la vitre pour la sortir par la peau du cul avant qu’elle n’arrive à démarrer sa Golf et à appuyer sur l’embrayage. Ce qui signifiait…

Aucun espoir de fuite. Il était temps d’affronter le Monstre.

Ainsi que la mafia russe.

Si tendue que ses muscles en étaient douloureux, elle actionna la poignée. Les gonds rouillés grincèrent. Markov recula, lui laissant assez d’espace pour ouvrir la porte. Après avoir pris une profonde inspiration pour se donner du courage, Evelyn pivota sur son siège et sortit. Dès l’instant où les semelles de ses bottes noires touchèrent le sol, Markov bougea. Evelyn contra, se glissant sur la gauche en direction du pare-chocs arrière dans l’espoir qu’il ne la toucherait pas. Mais elle n’eut pas cette chance. Avec une rapidité que sa taille ne laissait pas soupçonner, il claqua la portière et l’attrapa par le poignet. Il raffermit sa prise et les os de la main d’Evelyn protestèrent sous la pression. La douleur remonta en spirales le long de son avant-bras et s’étendit jusqu’à son épaule. Il lui tordit le bras, exposant son coude dans l’air frais de la nuit. Elle perdit son sang-froid et laissa échapper un cri tandis qu’il la repoussait en arrière.

Son dos rebondit contre le flanc de sa voiture.

Le châle en cachemire qu’elle portait glissa d’une de ses épaules, exposant sa peau nue. De la chair de poule apparut sur le haut de son bras. Piégée entre lui et la voiture, Evelyn montra les dents. Faire preuve de faiblesse devant un homme qui n’en avait aucune serait le coup fatal. Cela rendrait seulement Markov plus audacieux et la ferait passer pour plus vulnérable encore. Pas la meilleure des idées quand on avait affaire à des charognards qui se comportaient comme des grands requins blancs. Toujours en chasse. Toujours à l’affût de la proie la plus goûteuse. Aucune pitié en vue.

Evelyn serra sa main libre en poing et la leva en guise d’avertissement.

— Ôtez vos mains, Markov.

Il plissa les yeux en observant les jointures de ses doigts, puis les releva pour les planter dans les siens.

— Vous me menacez ?

— Les blessés ne paient pas leurs factures.

— Faux, bécasse. Parfois ils les paient encore plus rapidement, répondit-il avec un fort accent russe qui écorchait les terminaisons nerveuses d’Evelyn. (Composé. Calme. Son ton lui faisait penser à un serpent venimeux prêt à frapper.) N’est-ce pas, Sergei ?

Le nom s’éleva dans le silence comme une menace.

Un doux avertissement. Un excellent rappel. Markov était peut-être un sociopathe, mais il comprenait au moins le concept d’impayé. Sergei, en revanche ? Elle posa les yeux sur le voyou posté derrière Markov. Le Russe se tenait sous la lumière d’un réverbère, immobile… et se curait les ongles avec la pointe d’un couteau de chasse. La vision de la lame, redoutable, fit frissonner Evelyn. Aucun remords dans l’expression du Russe. Pas une once de compassion non plus. Il n’avait pas de conscience. Elle pouvait voir la vérité au fond de ses yeux. Ce type était légèrement timbré, un instrument brutal utilisé dans un seul dessein.

Faire du mal à ceux qui ne payaient pas.

— Da. Ça fonctionne pas mal. (Le regard indéchiffrable, Sergei retira le couteau de sous son ongle. Après un instant de réflexion, il essuya la lame sur son jean.) Ça leur donne une motivation supplémentaire.

— Une motivation supplémentaire. (Markov sourit. Il se pencha, utilisant sa taille et sa force pour emprisonner Evelyn.) Ça me plaît. Très jolie formulation.

— Vous vous rendez compte à quel point tout ceci est mal, n’est-ce pas ? demanda-t-elle sans vraiment savoir pourquoi.

Tenter de raisonner avec des tueurs mafieux n’avait jamais réussi à personne. Pas quand de l’argent était en jeu. Evelyn aurait dû le savoir. Elle essayait depuis le jour où Markov s’était pointé aux funérailles de sa mère en insistant pour qu’elle reprenne la dette de cette dernière. Cent vingt-cinq mille dollars. Le mystère derrière cette somme n’était pas difficile à percer. Dépendante au jeu, sa mère était devenue accro juste après le onzième anniversaire d’Evelyn.

Drogues. Alcool. Parties illégales de black-jack. Quel que soit le vice, sa mère en avait souffert.

Son père en avait payé le prix, accumulant les heures supplémentaires à l’administration portuaire de Seattle, faisant des emprunts, essayant d’empêcher sa femme de s’attirer des ennuis avec le bookmaker du moment, jouant de ses relations pour la faire admettre en cure de désintoxication. Rien n’avait fonctionné. Peu importait à quel point Evelyn et son père avaient essayé, les cartes étaient toujours les plus fortes, rappelant sa mère, lui arrachant ses deux parents avant l’heure. Son père était mort d’une crise cardiaque à l’âge de cinquante-neuf ans. Sa mère neuf mois plus tôt, lorsqu’elle avait précipité sa voiture contre un arbre – dans un geste sans doute volontaire – sur l’Interstate 5. La police avait classé l’affaire : suicide. Enquête minimale. On écrit le rapport et on rentre chez soi. Et même si toutes les preuves étayaient cette conclusion, Evelyn la trouvait toujours dure à accepter.

Evelyn aimait sa mère malgré ses défauts.

— Bien. Mal… (Markov marqua une pause, puis haussa les épaules.) La justice n’a rien à voir là-dedans.

— Ce n’est pas ma dette.

— La tienne ? Celle de ta mère ? Ça ne change rien, répondit-il. M. Stampkos veut son argent. On en a déjà parlé, Evelyn.

— Ça vaut la peine de recommencer.

Il raffermit la prise sur son poignet.

— Est-ce qu’il faut que je rende une nouvelle visite à ta grand-mère ?

La panique déferla en elle. Seigneur Dieu… non ! Plus de discussions nocturnes à Granite Falls. Mema méritait qu’on la laisse tranquille et ne supporterait pas une autre rencontre avec Markov. Evelyn fronça les sourcils. Bon, ce n’était peut-être pas vrai. À soixante-dix-neuf ans, sa grand-mère avait la constitution d’un grizzly. Personne ne la malmenait… mafieux russes y compris. Mais ça ne changeait rien aux faits. Une nouvelle visite de Markov ne se terminerait pas bien. La deuxième fois ne serait pas la bonne. Mema risquait de finir à l’hôpital…

Ou pire.

— Non, murmura Evelyn, la gorge si serrée que le mot manquait de force.

Un moyen de pression. Markov avait tout ce dont il avait besoin. Faire du mal à sa grand-mère, enlever à Evelyn la seule personne qu’elle aimait, la laisser sans rien.

— S’il vous plaît, laissez-la tranquille.

— Bien, dit-il en hochant la tête. On se comprend, alors… Où est l’argent ?

— Il me reste un jour.

— Vingt-quatre heures. C’est pas des masses pour trouver cinq tickets.

— Je vous ai dit que je trouverais l’argent, répondit-elle, luttant pour garder son sang-froid.

Mais, Seigneur ! que c’était dur. Surtout dans la mesure où le malfrat la retenait en otage et où la terreur ne faisait qu’accentuer ses problèmes. Toutes les pires éventualités se mirent à tourner dans sa tête… tous les « et si » jusqu’au dernier. Et si elle n’arrivait pas à tenir parole ? Et si elle manquait de temps ? Et si Markov s’en prenait de nouveau à sa grand-mère ? Des questions horribles. Une seule réponse : trouver l’argent, effectuer le prochain paiement. Pas facile à faire. Ses économies s’étaient volatilisées. Son compte en banque était vide. Et, sans job, on pouvait oublier un emprunt à la banque. Plus une once de chance… et c’était bien pour ça qu’elle se trouvait là, en face d’un hôtel de charme, sur le point de faire une chose déraisonnable.

— Et je le trouverai.

— J’espère que tu dis vrai. Sinon, je te confierai à Sergei.

Markov soutint son regard de ses yeux pâles et planta les ongles dans son bras, la faisant saigner. Evelyn ravala un gémissement et remua contre la voiture, essayant de reculer tandis qu’il levait son autre main. Il lui caressa les pommettes de ses doigts calleux. Elle détourna le visage, haïssant son impuissance presque autant que la proximité de Markov. Il soupira d’aise tout en traçant la ligne de sa mâchoire, puis tapota le dessous de son menton.

— Tu as une si jolie peau, Evelyn. Si douce et lisse. Bien trop belle pour être marquée par la pointe d’un couteau.

Son estomac se retourna.

— Lâchez-moi.

Il se mit à rire et relâcha son poignet.

— Envole-toi, petite colombe. On se voit dans un jour.

Dès l’instant où Markov recula, Evelyn ramassa son sac au sol et partit en courant, se glissant entre lui et la voiture. Tout ça sans le regarder dans les yeux. Le geste puait la lâcheté, un défaut qu’elle ne supportait pas, mais là… en ce moment précis… elle ne pouvait pas l’éviter. Si elle croisait de nouveau son regard, elle s’effondrerait. S’avouerait vaincue. Se ridiculiserait, implorerait sa miséricorde et lui demanderait davantage de temps. Ce qui ne la mènerait nulle part. Markov ne connaissait pas la pitié. Il n’avait pas le droit d’en avoir s’il voulait garder son job de malfrat. Et, honnêtement, Seattle n’avait pas besoin d’un nouveau psychopathe sans emploi avec des comptes à régler.

Les tueurs en série naissaient ainsi. Les maniaques aficionados du couteau comme Sergei également.

Un autre frisson lui dévala le dos. Evelyn remonta son châle sur sa nuque, le croisant sur sa poitrine, essayant désespérément de se protéger du froid et de Markov. Elle pouvait sentir son regard sur l’arrière de sa tête. Dangereux. Imprévisible. À peine sain d’esprit. Et, alors qu’elle traversait la route, ses bottes cliquetant sur les pavés craquelés, et qu’elle entrait dans l’allée circulaire devant le Luxmore, elle se demanda – non pour la première fois – comment les choses avaient pu déraper à ce point.

Elle fronça les sourcils. Dieu ne devait pas beaucoup l’aimer.

Des preuves de sa disgrâce parsemaient sa vie – sa débâcle financière, ses difficultés émotionnelles, son amour-propre en lambeaux… la mafia qui en avait après elle. Bon sang ! les choses pouvaient-elles encore empirer ? À la seconde où la question lui traversa l’esprit, Evelyn la repoussa. Question stupide. Bien sûr que ça pouvait empirer. Ça l’avait déjà fait. La preuve se trouvait à dix pas, une ouverture de porte et une nuit infernale d’elle.

Elle prit une profonde inspiration, redressa les épaules et, alors que sa robe, qui lui arrivait aux genoux, tirait sur ses cuisses, continua à avancer. Les plantes grillées par le gel qui bordaient l’allée l’accueillirent. Une angoisse profonde l’étreignait, en accord avec le cliquetis solitaire que ses talons produisaient sur les pavés. Postés à côté des portes chromées à l’opulence Art déco, les valets l’entendirent approcher. Elle se mit à balancer les hanches pour adopter une démarche chaloupée, garda la tête haute, et sortit de l’ombre qui s’étendait sur l’allée. Le portier le plus proche d’elle inspira rapidement, surpris. Une seconde plus tard, il ouvrit la bouche. Evelyn sourit. Bien. Sa réaction était un excellent point de départ. Si elle pouvait en mettre plein les yeux aux employés avec son apparence – avoir l’air riche et se comporter comme telle –, personne ne devinerait la raison de sa visite ce soir.

Grand avantage, vu son but réel.

Les valets s’avancèrent alors qu’elle posait les pieds sur le trottoir devant le Luxmore. Tous deux lui souhaitèrent une bonne soirée. Elle répondit par le silence, choisissant de hocher la tête avant de désigner la porte. Le duo se précipita pour l’ouvrir, se battant entre eux, leurs épaules s’entrechoquant alors qu’ils essayaient de l’accueillir en premier. Evelyn faillit se mettre à rire. Seigneur ! il était si facile de faire croire aux gens qu’elle avait sa place ici. C’était inévitable, se dit-elle. Elle avait parfait l’art de se fondre dans le décor. Avait passé d’innombrables heures dans des salles de conférences coûteuses, agissant avec l’autorité d’un cadre, maîtrisant des P.-D.G. qui n’appréciaient pas d’entendre la vérité au sujet des finances de leurs entreprises.

La porte s’ouvrit dans un murmure.

Sans hésiter, Evelyn franchit le seuil et pénétra dans le hall. Haut de trois étages, l’endroit respirait l’élégance. Une perfection Art déco avec des sols en marbre aux motifs complexes, le tout accentué par des incrustations orange clair, gris soutenu et noires. Des rangées de piliers noirs laqués montaient la garde le long des murs pâles qui entouraient un escalier spectaculaire, dont la rampe délicate en acier s’élevait pour atteindre la balustrade.

Très animé ce soir-là, le hall débordait de gens. Certains attendaient sans aucun doute une table au bar ou au restaurant. D’autres se satisfaisaient de siroter leurs verres et de passer la soirée entourés d’amis et d’opulence. Quittant la foule des yeux, Evelyn étudia la pièce, cherchant son contact. Rien sur les canapés qui bordaient le mur du fond. Rien non plus sur les chaises en cuir parsemées un peu partout. Elle regarda à sa gauche. Un trio de coussins moelleux et ronds avec des dossiers gigantesques occupait ce côté-là de la pièce. Une brunette d’une vingtaine d’années, vêtue de Chanel, croisa son regard. Trixie, la jeune femme qu’elle avait rencontrée deux jours plus tôt au bar du Luxmore. Evelyn était venue pour postuler un emploi de barmaid (le désespoir, après tout, ne pouvait être nié) et avait fini par discuter avec elle.

Une femme intelligente. Du genre calculatrice, et… je vous le donne en mille… une des maquerelles les plus influentes de Seattle.

Bien évidemment, la police l’ignorait.

Trixie comprenait le terrain et savait comment éviter l’attention. Elle prenait peu de femmes sous son aile et n’avait affaire qu’à une riche clientèle. Ajoutez la sophistication et une immense dose de charme à l’équation et… aucun doute. Les flics n’avaient aucune chance. Personne ne voulait s’attirer les foudres de Trixie, y compris les hommes qui profitaient de son service d’escort. Evelyn ne doutait pas une seconde que la maquerelle brandirait son petit livre noir – et tous les noms qui s’y trouvaient – pour assurer la protection de ses filles et sauver sa propre peau.

Les jambes croisées dans une posture décontractée, rayonnant de confiance, Trixie souriait tandis qu’elle s’approchait. Elle tapota le siège à côté d’elle d’une main manucurée.

— Je ne pensais pas que tu te montrerais ce soir.

Evelyn déglutit.

— Moi non plus.

Elle se glissa sur le pouf à côté de sa nouvelle amie et étudia la pièce. Des hommes riches portant des costumes coûteux, buvant des boissons coûteuses dans des verres VIP. Partout où elle regardait, elle voyait le fossé entre ceux qui n’avaient rien et qui servaient ceux qui avaient tout. Ça ne semblait pas juste. Mais bon, peu de chose l’était dans la vie – preuve en était qu’elle était assise dans un hôtel huppé, sur le point de se prostituer pour sauver sa peau. Le dégoût se répandit en elle comme du poison, creusant un trou dans son ventre. Seigneur ! c’était répugnant. Et pas qu’un peu. Ça revenait à un échec dans les grandes largeurs. Mais les gens fauchés qui n’étaient pas loin de se faire assassiner ne pouvaient pas jouer les difficiles. La détérioration de sa situation exigeait un plan rapide et un cœur solide. Mais, alors même qu’elle se répétait qu’elle n’avait pas d’autre option, l’angoisse, la peur et d’inévitables questions la submergeaient.

Allait-elle réellement faire ça ? Arriverait-elle vraiment à aller jusqu’au bout ?

Le visage de Markov s’imprima dans son esprit.

Détournant le regard de la foule, Evelyn lissa sa robe. Marche ou crève. Ce n’était pas ce qu’elle s’était dit plus tôt ? Oui. Absolument. Elle n’avait plus d’autre option, et il ne lui restait pas beaucoup de choix.

— Ça ne durera pas, Trixie. (Elle croisa les jambes tout en se tournant vers la maquerelle.) J’ai besoin d’argent tout de suite, c’est tout.

L’inquiétude traversa le regard de Trixie.

— Quelqu’un te menace ?

— Les raisons n’ont pas d’importance, mais te voilà avertie, dit-elle, décidant de se montrer honnête. Dès que j’aurai gagné assez, je me tire. Tant que tu acceptes ça, nous n’aurons pas de problèmes.

— C’est honnête de ta part.

— L’honnêteté est une de mes qualités.

— À moi aussi. Tu n’auras aucun souci avec moi, je te soutiendrai. (Trixie lui lança un regard sans équivoque.) Si tu as le moindre problème – même le plus insignifiant –, tu viens me trouver. Compris ?

Evelyn acquiesça.

Les yeux emplis de respect, Trixie ouvrit la pochette sur ses genoux. Elle la fouilla rapidement et poussa avec dextérité une carte magnétique vers Evelyn.

— Chambre 301… Prends l’escalier, puis à gauche au sommet. La suite se trouve à ta droite dans le premier couloir.

— Merci, murmura-t-elle.

Eh merde ! Voilà qu’elle en était réduite à remercier une maquerelle qui dirigeait un service d’escorts haut de gamme. Dont elle faisait partie, à présent. Il fallait oublier la honte, même si toute cette histoire était une vraie catastrophe. Après avoir lissé sa robe une dernière fois, Evelyn se leva.

— À tout à l’heure.

— Evelyn ?

La gorge nouée, elle jeta un regard par-dessus son épaule.

Trixie plongea un regard vert compatissant dans le sien.

— La première fois est toujours la plus dure, ma grande. Ça devient plus facile avec le temps.

Seigneur ! elle espérait que non.

Evelyn ne voulait pas que ça devienne plus facile. Elle voulait se souvenir de ce sentiment, celui qui prenait racine dans la haine de soi et la difficulté. Le temps n’atténuerait rien. Pas plus que la nécessité. Et, alors qu’elle traversait le hall d’entrée, qu’elle dépassait des clients riches, des meubles magnifiques et montait l’escalier, elle savait que la laideur resterait à jamais avec elle. Ça se résumait à ça… À elle et à l’horreur du moment. Sa vie ou sa vertu. C’était triste à dire, mais, en ce moment, elle ne pouvait avoir les deux.
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